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Démon One 


interview 


Lunettes noires, livre de poche sur la table... Je 
retrouve Démon One à peu près comme je l ai 
laissé la dernière fois. Méditatif. Si son acolyte 
DRY n’est pas à ses côtés, le Démon n’a rien 
perdu de sa verve, bien au contraire. Transcrip- 
tion d’une conversation instructive sur fond de 
potentiel dans les cités et d’insertion sociale. 

Démon, la nuit tu ne dors toujours pas ? 

Toujours pas. On a du mal à dormir. C’est peut-être le 
vécu, tous les moments de soli- 
tude, tous les doutes, certaines 
choses, certains problèmes, 
certains soucis qui font que la 
nuit, t’as du mal à dormir. Et 
aujourd’hui, c’est toujours pa- 
reil, ça n’a pas changé. Je me 
réveille toujours en transpira- 
tion, je m’acharne toujours 
avec haine sur la bouteille de 
Coca. 

Quel est le concept autour de 
“Démons et Merveilles” ? 

Je l’ai appelé comme ça par- 
ce que ma vie a toujours été 
tiraillée entre démons et 
merveilles. J’ai vu comment la 
vie pouvait être belle, comment 
elle pouvait être agréable, j’ai 
vu ses bons côtés et comment 
à côté de ça, elle pouvait être 
hardcore, sans pitié. Et aussi parce que dans cet al- 
bum je rap mes démons et mes merveilles, comme 
mes joies et mes peines, mes nuits et mes journées, 
mes rêves et mes cauchemars. Cet album est sur- 
tout inspiré de mon vécu, de certaines expériences 
et tout ce que j’ai sur le cœur. Je parle de soli- 
tude comme de déception. Comme je le dis dans 
le morceau “Déceptions”, il ne faut pas être naïf, 
se méfier des beaux-parleurs qui en disent tant. Il 
faut se méfier des gens qui promettent “monts et 
merveilles”, qui promettent la fusée mais n’ont pas 
le moteur, qui veulent te manipuler. 

Et dans le rap, beaucoup de déceptions ? 

Mes déceptions sont plus politiques. Alors que dans 


le rap, je suis plus déçu de certaines inégalités, 
certaines injustices, de certains choix qui se font, 
du fait qu’on délaisse la jeunesse, les banlieues. 
Mon combat n’est pas contre le rap mais contre les 
institutions et contre les injustices. 

Considères-tu avoir réussi dans le rap ? 

C’est une fierté. J’ai réussi à sortir des disques et 
à pouvoir m’exprimer. Donc quelque part, oui j’ai 
réussi. Je ne dirais pas que j’ai réussi financière- 
ment. Si on regarde depuis combien de temps je 
fais du rap, depuis 18 ans, et qu’on compare à com- 
bien j’ai pris par mois, c’est 
comme si j’avais pris 500C. 
Dans la musique, des fois, tu va 
prendre 6.000C par là, 10.000C 
par là, mais en fin de compte 
si tu comptes à Tannée, c’est 
comme si t’avais pris ton RMI 
en deux fois. Ça te permet de 
payer des loyers mais pas forcé- 
ment de t’enrichir. De toute 
façon, je m’en fou, c’est pas 
forcément le but. J’oublie pas 
que je suis rentré dans le rap 
par passion, parce que je kiffais 
le rap et jusqu’à aujourd’hui je 
kiffe encore le rap. 

As-tu l’intention de profiter 
de cette position pour aider la 
relève ? 

Il y a plein de projets. On va 
faire un autre Intouchable avec 
DRY. Il y aura d’autres projets avec la Mafia K’1 
Fry. Je vais continuer aussi en solo. A côté de ça, 
je pense aussi produire un truc de Béné, mon fils. 
Il y a toujours d’autres projets, tant qu’il y a des 
choses à dire, tant que la vie est hardcore. Là où 
je compte m’investir c’est sur le débat social et 
politique. Pas pour être maire ou quoi que ce soit, 
ça ne m’intéresse pas. Mais plus pour insuffler une 
dynamique, apporter des idées, être là. Et même 
à titre bénévole, d’ailleurs j’ai une association. Je 
me tape pour avoir des subventions, des locaux au 
sein de ma ville, et c’est pas facile parce que j’ai à 
faire à une dictature. Des gens comme Ceausescu, 
Mobutu, Staline... des gens qui cèdent rien, qui ne 
comprennent pas les problèmes des autres, parce 
qu’ils ne sont pas à leur contact. 
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Chaque fois qu’on leur parle, ils renvoient les 
problèmes sur Sarkozy. Bien sûr, je ne suis pas pour 
lui, je suis même anti-Sarkozy. Mais ce n’est pas 
une raison pour tout lui mettre sur le dos, c’est 
trop facile. Il ne faut pas confondre le national et 
le local. Eux aussi ont une part de responsabilité 
par rapport aux gens de leur ville. C’est aussi à eux 
d’aider la jeunesse de leur ville, de créer des struc- 
tures et de s’appuyer sur les gens de la ville pour 
faire des choses biens, apporter des idées concrètes 
et faire en sorte que derrière ça pousse, qu’il y ait 
des choses qui se fassent, des rencontres entre les 
jeunes et les gens qui ont des métiers valorisants. 
Faire des rencontres avec des sportifs, des artistes, 
faire des voyages découvertes... 

Bien sûr que l’Etat a sa part de responsabilité là- 
dedans mais c’est aussi beaucoup aux mairies de 
se bouger. En gros en France, c’est l’Etat qui donne 
les budgets aux mairies, au conseil général, aux or- 
ganismes en place et après la redistribution de cet 
argent est nuancée : c’est pas distribué, mal dis- 
tribué ou redistribué à la politique du favoritisme. 
Ça veut dire que les associations qui sont de mèche 
avec eux, qui ont des intérêts entre eux, en profi- 
tent le plus. Parfois, ce sont les associations qui 
touchent l’argent qui ne le reversent pas forcément 
sur le terrain. C’est un imbroglio qui fait que der- 
rière, il ne se passe rien, les choses n’avancent pas. 
Il y a des gens qui profitent du système, des gens 
dont le seul intérêt est de créer des associations et 
les fermer le lendemain pour avoir des subventions 
et se payer leurs vacances, leur voiture ou investir 
dans un appart. 

A côté de ça, il y en a beaucoup en banlieue qui 
font ça par conviction, parce qu’ils veulent changer 
les choses. Et ces gens là, on ne leur donne pas 
assez les moyens. On ne fait rien pour eux. Les 
gens de l’Etat et des mairies ne se tournent pas as- 
sez vers le gens des cités, les gens comme moi ou 
d’autres qui connaissent le terrain, qui ont grandi 
dans ces endroits là, qui sont respectés et écoutés 
et avec qui on peut travailler ou ne serait-ce que 
dialoguer et trouver des terrains d’entente. Il n’y 
a pas assez d’écoute, il y a trop de trucs à faire. Il 
faut faire de l’associatif et travailler avec le monde 
de l’entreprise, les deux vont ensemble dans les 
banlieues. Pour l’instant, ce n’est qu’une politique 
de mise à l’amende, d’exclusion. A côté de ça, ils 
s’étonnent qu’il y ait de la délinquance, de la rébel- 
lion, des émeutes. Je condamne tout ça mais il y a 


des choses que j’arrive facilement à comprendre. 

Quel est le but de ton association ? 

Elle existe déjà depuis plus d’un an et demi. Ce que 
j’essaye de faire à travers cette association, c’est 
permettre aux jeunes de pouvoir écrire, enregis- 
trer, produire leur album... Mais aussi organiser des 
rencontres avec les jeunes de la cité, qu’ils aient 
des lieues de rencontre, qu’ils puissent regarder 
des DVD ensemble, jouer au baby-foot, plutôt qu’ils 
aillent le faire dans les cafés et galérer dans les 
halls quand ça ferme. A côté de ça, l’idée est aussi 
de développer une activité sociale comme par ex- 
emple prendre un groupe de six jeunes et choisir 



une branche - par exemple, ingénieur du son - et 
les former à ça. C’est aussi par exemple créer une 
entreprise et travailler avec des partenaires qui 
donneraient des chantiers, des missions et qui per- 
mettraient à des jeunes d’avoir de l’emploi. Et 
pourquoi pas aussi d’avoir des CDI. C’est un tra- 
vail d’équipe et d’écoute. Les jeunes de ma cité 
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m’écoutent parce qu’ils savent que je suis 
avec eux. Si on me donne des locaux, des 
subventions, on trouvera des solutions, des 
choses à faire. C’est aussi leur apprendre 
leurs droits. 

Ils vont parfois se retrouver face à des situ- 
ations qui nécessitent plus de la gamberge, 
de la connaissance, que l’usage de ta bouche 
ou du côté “caillera”. Ça leur permet aussi 
de savoir des choses, quand ils se retrouvent 
face à un contrôle de condés par exemple. 

Savoir parler, ça aide. En général, quand tu 
leur parles bien, que tu les vouvoies, et que 
tu leur montres que tu connais tes droits, ça 
se passe bien. Les forces de l’ordre profitent 
du fait que les jeunes comme moi ne con- 
naissent pas leurs droits. Je trouve ça inad- 
missible. Il y a une procédure, des lois qu’il 
faut respecter. Quand tu es représentant 
de l’Etat tu dois d’autant plus respecter 
les lois et le code de déontologie. Les gens 
en France ne connaissent pas leurs droits, 
ils s’en foutent. D’ailleurs, personne ne 
peut vraiment connaître tous ses droits. Pour ça, 
il faudrait lire le Journal Officiel, le Code Pénal, la 
Constitution, connaître les Droits de l’Homme par 
cœur, se rendre dans les conseils généraux, les con- 
seils municipaux, etc. Il y a des gens qui ont droit 
à des choses mais ne le savent même pas. Il y a un 
manque d’information. Les droits en France ne sont 
pas respectés et les lois pas appliquées. Je parle 
surtout en termes d’égalité... 

En France, c’est un constat - je le vois au quotidien 
- quand t’es un arabe ou un noir, pour s’en sortir, 
trouver un travail, c’est un vrai calvaire, c’est 
très dur. C’est un combat. Avec des diplômes, tu 
n’y arrives pas. Alors sans diplômes, laisse tomber. 
Donc les gens, qu’est-ce qu’ils font ? Ils volent, ils 
braquent, ils dealent, ils vendent des sapes... C’est 
ce qu’on appelle l’autarcie, une micro-société avec 
des gens qui ne vivent qu’entre eux. Certaines ci- 
tés sont même coupées des autres. C’est pas forcé- 
ment des rivalités genre “guerre des gangs”. Les 
cités sont pas forcément en guerre mais c’est cha- 
cun dans sa cité, chacun dans son coin, en autarcie. 
J’appelle ça stigmatiser le communautarisme, des 
micro-communauté qui sont entre elles, qui détes- 
tent l’autorité de l’Etat, l’image que l’Etat ren- 


voie d’eux, ses principes, leurs soi-disant droits 
de l’homme, leur soi-disant égalité des chances. 
Dans les cités, ils savent très bien que tout ça 
c’est des conneries et qu’ils ne peuvent compter 
que sur eux-même. Les jeunes des banlieues n’ont 
pas attendu l’Etat pour faire ce qu’ils avaient à 
faire, pour s’en sortir et prendre des thunes. 

La racine du crime, c’est le social. Tu peux pas 
éradiquer tout le crime par le social mais tu peux 
le faire reculer. Je parle d’acceptation de l’autre, 
de prévention, de sensibilisation, d’écoute, de 
dialogue, d’unité, de solidarité... en combat- 
tant toute forme de xénophobie, de racisme et 
d’exclusion. On est au 21ème siècle, il faut se 
réveiller, chacun a droit à sa chance. Il faut juger 
les gens sur leurs compétences. Ceux qui veulent 
s’en sortir, se taper, s’exporter, créer des trucs... 
ceux-là, accueille-les les bras ouverts, donne-leur 
les moyens, parce qu’il y’en a pleins comme ça en 
banlieue. 


Propos recueillis par Bongo 




Plus qu'un simple Festival, tout un Proj et. Fort du succès de ses demi ères éditions et avec 
toujours plus de talents et d'engagements, T? présentera sa 6ème édition le 

23 mai 2008 au Dock des Suds. à Marseille. 
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n Festival Musical au concept Unique. 


UN CONCEPT UMIQUE 

Basé sur l'éclectisme musical, le festival offre la possibilité à un public large et aux goûts 
variés de découvrir ou apprécier différents styles de musique lors d'une soirée festive dont 
tous les bénéfices sont reversés à une association caritative. De plus, par son prix abordable, 
s'ouvre aux petits budgets et permet ainsi d'assurer le métissage musical, 
social et culturel recherché. 


L'EDITION 2008 

Ainsi, après les succès des précédents artistes, la relève est prise cette année par les Dub 
Pistols (hip hop/ska/ Artistes Nova), Kabbalah (hip hop), PHM (beat box), et bien d'autres 
tels que Sayag Jazz Machine, Hilight Tribe (Transe/ Drum &Base), DJ Netik (scratch DMC), la 
grande Elisa Do Brasil (Drum StBasse).,. 

Dans la lignée de ces artistes innovants, revient sous une nouvelle formule. 

En effet, cette année le festival se veut d'autant plus prometteur qu'il ouvrira ses portes de 
16HQP à 4H00 . offrant à chacun encore plus de musique, d'animation et de rassemblement 
autour de la cause défendue par l'association parrainée, A cet effet, 2008 rime avec le 
soutien à Handicap International association spécialisée dans l J aide aux handicapés. 



CONTACTS COMMUNICATION 

Déborah PERAZIC: 

deboraf .i oera ::ic(5 )eur c‘ l ed-m arsei ile. sc." - 06 75 27 38 05 


HANDICAP 

INTERNATIONAL 


euROMeo 


Le moteur de la vie culturelle Marseillaise se nomme MBttÿTS l IM . et l'édition 2008 
s'annonce haute en couleurs et en musique. Alors, à vos agendas,., Rendez vous à ne pas 
manquer ! ! 
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Ecumant les scènes depuis une dizaine d’années, 
Mino, l’enfant du vieux port, a pris son temps 
et son élan pour écrire la première page d’une 
histoire qui ne fait que débuter. Il était une 
fois Mi n o... 


prétexte que c’est un Street album. “Il était une 
fois Mino” je l’avais depuis 2005, il attendait dans 
un tiroir. 

Ce titre parle de choses très personnelles, qu’est 
ce qui t’a amené à l’écrire ? 


Pourquoi ce Street album ne sort-il que mainte- 
nant, près de quatre ans après ton premier maxi ? 

A mes débuts dans le rap je n’avais pas l’ambition 
de faire un CD. Moi ce qui m’intéressait, c’était 
de monter sur scène et rapper. Après, quand j’ai 
compris que pour exister dans la musique il fal- 
lait sortir des disques, il m’a fallu du temps pour 
me mettre en marche. J’ai mis du temps à trou- 
ver mes marques, j’ai eu des galères personnelles 
comme tout le monde, des 
changements de label... Dans 
le Street CD il y un morceau 
qui s’appelle “Ma traversée 
du désert” où j’explique aussi 
mes galères d’écriture, qui 
ont duré pas mal de temps je 
l’avoue. Je pense que j’en au- 
rai encore, mais j’espère que 
je pourrai les résoudre plus 
rapidement (rires). 

De quelle manière s’est 
déroulé l’enregistrement de 
ce projet ? 

Je l’ai enregistré pendant le 
mois de Ramadan, ça a été 
une décision très rapide en 
fait. On était en train de négocier pour l’album, on 
parlait d’une sortie pour la rentrée 2008 et je n’en 
pouvais plus d’attendre. Donc début septembre on 
a pris la décision de faire un Street album, mais je 
n’avais qu’un mois pour le faire : enregistrer, mix- 
er, masteriser, faire la pochette et le clip... Voilà, 
on s’est déchiré, à Street Skillz c’était le brand le 
bas de combat, tout le monde s’y est mis pour que 
je puisse le finir à temps. C’est vrai qu’il y a des 
morceaux qui datent d’il y a longtemps, quelques- 
uns qui étaient prévus pour l’album comme “Il était 
une fois Mino”... J’ai décidé de le mettre dans le 
Street album parce que c’est le genre de morceau 
que je voyais dans mon premier projet. Je ne me 
voyais pas sortir un projet sans ce morceau sous 


Je pense que c’est un morceau qu’il fallait que 
je fasse pour qu’on entre dans mon univers, pour 
comprendre ma manière d’écrire, ce que je veux 
exprimer dans ma musique. C’est pour ça que je 
tenais à ce qu’il soit dans mon premier projet. 
Ça n’a pas réglé des problèmes, c’était pour per- 
mettre aux gens de comprendre d’autre facettes 
de mon écriture. Il fallait ce morceau pour qu’on 
comprenne le reste. 

D’ailleurs, par rapport 
à ça, tu rappes sur un 
autre morceau “Je fais 
l’autopsie de mon passé, 
j’écris au scalpel”... 

Exactement, cette phase 
vient du dernier morceau 
“Quand le cœur en vient 
aux mains”. J’espère que 
ce sera le titre de mon al- 
bum. Pour moi, ce Street 
album c’est vraiment un 
prélude à mon album, ça 
te prépare à mon univers, 
à ma manière d’écrire. 
J’essaie de ne pas faire de 
phrases gratuites, quand il 
y a une phrase, elle n’est 
pas là pour rien. 

Finalement, ce qui m’a étonné en écoutant le 
CD, c’est qu’il y avait beaucoup de morceaux 
à thèmes, des concepts, alors que les premiers 
titres que tu avais sortis étaient plus dans une 
veine technique, avec du flow, des phases... 

A l’époque du maxi “Bretzel”, il y avait aussi un 
autre morceau pour exprimer une autre facette, je 
peux faire du flow, du léger mais aussi des morceaux 
à thème. Mais c’est vrai que sur celui-là on n’a pas 
eu le temps de mettre en avant la facette tech- 
nique. Moi-même je trouve que ça manque un peu, 
mais sur l’album on n’y manquera pas ! 
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Comment t’est venue l’idée de “Maria” ? 

C’est un des derniers morceaux que j’ai fait. En fait 
j’avais vu un reportage sur des immigrés clandes- 
tins qui montaient en Espagne depuis le Maroc, et 
j’avais vraiment envie d’écrire pour ce personnage 
que j’ai inventé, Maria. Je suis parti du parcours 
de nos parents, qui sont venus travailler en France 
pour que nous ayons le sourire aux lèvres. C’est 
aussi ce que veut faire le personnage de Maria... Le 
morceau, il m’est venu comme ça. C’est vrai que ce 
n’est pas un thème qu’on a l’habitude d’aborder, 
mais je l’ai vraiment fait sans calcul. C’est la som- 
me de plusieurs images qui me sont venues en tête. 
D’habitude j’ai plein de trucs en tête, mais je ne 
les applique pas aux morceaux que je fais. Là je me 
suis dit “il faut que je le fasse, que j’aille au bout 
de mon idée” et j’y suis arrivé, mais il n’y a pas eu 
de calcul spécial, je ne me suis pas dit que j’allais 
faire ce morceau parce que personne ne parle de 
ce sujet-là. 

Peux-tu nous expliquer la signification du morceau 
“Un homme blessé” ? 

Je vais faire une réponse bizarre... En fait ce 
morceau, au sein du label, de mes amis, des jour- 
nalistes qui l’ont écouté, tout le monde se l’est ap- 
proprié, Je l’ai écrit avec un certain point de vue, 
mais comme le morceau est un peu flou... Je n’ai 


pas envie de le réduire, avec l’explication que je 
pourrais te donner. Dans un morceau comme “Ma 
traversée du désert”, c’est clair, tu sais de quoi je 
parle. Alors que celui-là, il est un peu flou, pour 
l’instant j’ai envie que les gens le découvrent et se 
l’approprient, que chacun se fasse sa propre idée. 
Au sein du label et des mes potos, il y a peu de gens 
qui le voient de la même manière. Ça me plaît et je 
n’ai pas envie de dévoiler. Surtout qu’il y a des gens 
qui vont encore plus loin que ce que j’ai imaginé. 

Où en es-tu avec l’enregistrement de ton album ? 

J’ai un peu fait une pause sur l’album. J’écris dès 
que j’ai le temps, maintenant je ne peux pas en- 
core donner de date. Pour mon album, j’aimerais 
bien avoir les mêmes chances que les autres, au 
niveau promotionnel mais aussi au niveau de la ré- 
alisation. Parce que si tu veux jouer dans la cour 
des grands il faut avoir les mêmes armes. Là on 
s’est battu au lance-pierre, on a fait ce qu’on a pu, 
on l’a fait avec le cœur donc ça va, mais j’aimerais 
bien un peu plus de moyens pour aboutir dans ma 
musique, qu’un maximum de gens ait l’occasion de 
m’écouter... 

Propos recueillis par Equi 

mino- officiel, skyrock. com 
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News mars/avril 2008 


BLACK MARCHÉ 
FAIS 13 ATTENTION 

En attendant la sortie de leur al- 
bum “French Connection” (pré- 
vu pour septembre 2008 chez 
Nouvelle Donne), le groupe mar- 
seillais Black Marché s’apprête 
à lâcher “Fais 13 Attention”. 



Un Street album mixé par Dj 
Cream et sur lequel on retrouve 
notamment des collaborations 
avec Le Rat Luciano, Rim’K, 
Alonzo, Léa, Six Coups MC... 
Le Street de Kailf et D2T “Dur 2 
Tête” est disponible au 31 mars 
myspace.com/blackmarche 



SOPRANO 

PSYCHANALYSE... 

Après le succès de son album 
solo "Puisqu'il faut vivre" et 
son plébiscite "soviétique" 
enregistré à la cérémonie de 
"L'année du Hip Hop 2008", 
Soprano remet le couvert 
avec un CD "Live au Dôme 
de Marseille" et un DVD 
"Psychanalye après l'album". 
L'album live est sorti le 31 
mars, le DVD sera lui di- 
sponible à partir du 14 avril. 


GRÔDASH 


A 


LA VIE DE REVE 



Dernière recrue en 
date du label Néo- 
chrome, Grôdash 
présente son pro- 
jet “La vie de rêve”, 
dans les bacs à partir 
du 11 mars. Produit 
par l’équipe French 
Kick et Casa One, ce 
nouveau Street CD 
du rappeur des Ulis 
convie également La 
Fouine, Seth Gueko, sans oublier les différeents membres du 
collectif Los Monzas (Fik’s & P.Kaer, Scar Logan). 


MYSTIK 

MYSTIKAMENTE COLLECTOR 


Sortie imminente du nouveau disque de Mystik. "1996- 
2008 Mystikamente Collector" retrace la carrière du 
rappeur du 77 à travers un mélange d'anciens et de nou- 
veaux morceaux mixés par Dj H. Avec Rohff, Alpha 5.20, 
Soprano, Yael Naim, Lino, 2 Bal, Ritmo de la Noche... 

myspace.com/mystikamente 
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EFFI ELLO 
L'EFFET DE GROUPE 

Alors qu'il est en train de boucler son Street CD "Entretien avec 
un MC" le rappeur Effi Ello nous propose son maxi "L'effet de 
groupe". Produit par le label Planet Records, ce projet exclusive- 
ment disponible sur les plateformes de téléchargement (Itunes, 
FnacMusic, VirginMega, etc.) comprend quatre titres dévoilant 
l'univers du rappeur de Mantes-la-Jolie... Le clip du titre "L'effet 
de groupe" tourne sur le net. 


MEDINE 

DONT PANIK TAPE 



Après le hors-série 
“Table d’écoute”, la 
première partie de 
sa tournée “Don’t 
Panik Tour” et en 
attendant la sortie 
de son troisième al- 
bum solo “Arabian 
Panther”, Médine 
lâche la “Don’t Pan- 
ik Tape”; un dou- 
ble CD de 25 titres 
mixés par Dj Yahya, 
regroupant featur- 
ings, indédits, titres lives ainsi qu’un documentaire de 
26 minutes. Dans les bacs depuis le 14 avril. 



Aux très bonnes éditions 
Pyramid, dans la collection 
design&designer, vient de 
paraître un volume dédié au 
9ème Concept, ce collectif 
d’artistes-graphistes plus ou 
moins issus du graffiti. A dé- 
couvrir d’urgence... 
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RAZ 2 FOND 

L'INSTRUMENT DU CRIME 


C'est tout frais. L'album vient de sortir et le tournage du 
clip de "Une goutte de fond dans un océan de forme" 
(# 14) est en cours de réflexion. En attendant, on vous 
propose de découvrir cet excellent album, réalisé en 
indé à Toulouse avec au micro le toulousain Bassit et le 
réunionnais Murdia, qui signe aussi les productions. 

myspace.com / raz2fond 








F.E.U. ! 


reportage 




La Franche-Comté a vibré durant une semaine aux rythmes 
des échanges urbains. Basée à Besançon, l'association Attila 
(menée par José alias Smoov de La Cédille) organisait son F.E.U. pour 
la troisième année consécutive, du 1er au 6 avril. Après un début de 
semaine ayant reçu L'Index, Philémon (vainqueur du dernier End of 
the Weak*) et Ekoué (venu sans sa Rumeur), la fin de semaine avait 
de quoi rassasier les plus gourmands. Vendredi soir, c'est la scène 
locale (Debuzz et Hwarang) qui avait quartier libre pour s'exprimer 
au Moulin de Brainans. Les concerts, entrecoupés d'une étape élimi- 
natoire du End of the Weak 2008, se sont conclus sur un showcase 
de Sterna (originaire de Besançon) et Doudou Masta. 

Le lendemain, on remettait le couvert au Cylindre de Larnod où c'est 
finalement Lenigmatik qui a été sélectionné pour la finale du battle le 
19 avril à Nantes. Accompagnés des dj's Kery & Nicholson, les jeunes 
challengers ont réussi à chauffer la salle qui a fini par s'enflammer au 
contact de l'habile Dj Vadim et sa survoltée de femme Yarah Bravo. 
Les anglais ont tenu l'audience en haleine une bonne heure et demi, 
avec aux perçus l'honorable Pete Bongo. 






Dimanche, enfin, clôturait la semaine en beauté avec une journée 
placée sous le signe de l'échange. Au sein de l'élégant théâtre du 
Kursaal, on pouvait croiser les graphistes-graffiti artistes du collectif 
Art Ogance, la troupe de slam Lxir de Tours mais aussi des sérigra- 
phistes, des stylistes ou encore des compositeurs de MAO. Sur scène 
se succédaient des défilés de mode (Epopic, Pha Net Philia), un spec- 
tacle de danse mêlant classique et hip-hop (Compagnie Keichad) et 
un concert de Tepa (Les Spécialistes) dévoilant des exclus de son 
prochain solo. 

Cerise sur le gâteau, la soirée s'achevait sur un concert d'Hocus Po- 
cus au Petit Kursaal. Deux heures d'un show calibré à la seconde 
près où 20Syl et ses musiciens ont montré l'étendue de leur talent 
musical et scénique et le potentiel pyrotechnique de "Place 54". Une 
prestation sincère et convaincante bien qu'un peu trop "politique- 
ment correct" au goût de certains. Dans l'ensemble, les Echanges 
Urbains s'imposent désormais comme un incontournable des festi- 
vals de début de printemps - à refaire. 

Bongo 






reportage 




END OF THE WEAK 2008 


Importé en France en 2003 par Webbafied, End of the 
Weak (EOW) a entamé cette année son tour de France 
(Nice, Nîmes, Marseille, Lyon, Besançon...). Huit mc's 
doivent s'affronter via des battles : impro, acapella, free- 
style, MC vs DJ, 4 mesures (4 mc's placent tour à tour 4 
mesures chacun) ou encore freestyle bag (impro à partir 
d'objets tirés d'un sac). Animée par Lexx, l'étape bisontine 
a été remportée par Lenigmatik, invité à la finale nationale 
du 19 avril à Nantes (remportée par Mic Horny de Paris). 
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FESTIVAL 



DU 18 AU 21 JUIN 

BAGN0LET2008 


EXPOSITIONS 


MAC CREW 


POCHOIRS 


PERFORMANCE 

AKRYLONUMERIK 


LOW RIDER 


STENCIL HISTORY H 


GRAFFITI 




La Réunion 


reportage 


La scène graffiti à la Réunion 
continue de prendre du galon. 

Comme toujours, les nouveaux arriv- 
ants et les expatriés se croisent dans 
un ballet migratoire des plus produc- 
tifs. Il y a ceux qui suivent ça de loin, 
depuis la métropole, avec un pincement 
au cœur. Et ceux qui ne sont que de 
passage et laissent une pièce unique en 
souvenir à l'île. Quoi de neuf là-bas ? 
Certains savourent leurs dernières an- 
nées aux Beaux-Arts. D'autres ont déjà 
un grand pied dans la vie active. Bref, la 
vie suit son cour. Vous (re)découvrirez 
ici la nouvelle vague déjà bien établie 
avec Noar et Yosh (ALEZ), Razia (MIR), 
Parfé et bien sûr les anciens : Jace et 
le DKPRCEZ. Mais aussi des crews qui 
montent comme les sudistes du 3GC. 



Shoz (DKPEZ) 



Shoz (DKPEZ) 



Noar (ALEZ) 



Soak (PRC/DKPEZ) 
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Yoch (ALEZ) Noar (ALEZ) 



Fever Eso 



Marz (3GC) Razia (MIR) 





Chroniques 




SEFYU 

SUIS-JE LE GARDIEN 
DE MON FRÈRE ? 



Sefyu est un des rares rappeurs de la nouvelle génération 
à avoir su tirer son épingle du rap game avec brio. Révélé 
par le morceau “La vie qui va avec”, il est passé en trois ans 
du statut de parfait inconnu à celui de sérieux prétendant à 
une place dans le top ten du rap français. S’il ne s’est jamais 
affirmé comme bête de flow ou monstre lyrical, le rappeur 
d’Aulnay-sous-Bois a néanmoins réussi en quelques pro- 
jets à imposer sa marque, se détournant des tendances 
musicales du moment pour composer son propre univers, 
entre message de paix et déflagrations de kalachnikov... 
Les détracteurs de Sefyu ont toujours été nombreux à 
pointer du doigt les contradictions qui parsèment les textes 
de Sefyu et ce nouvel album du “Sénégalo-Ruskov” ne les 
fera certainement pas changer d’avis... Quand Youssef 
Soukouna prend son micro en main et devient Sefyu, il se 
transforme en un personnage mi-ange mi-démon, capable 
du meilleur comme du pire. Difficile d’imaginer que c’est la 
même plume qui écrit des titres aussi dissemblables que 
“Molotov 4” et “Sac de bonbons”, tous deux réussis dans 
leurs registres respectifs. Mais c’est pourtant ce combat 
permanent entre les extrêmes qui fait le principal intérêt du 
disque. 

[Equi] 



POPO CHANEL Artiste multi talents, Popo Chanel traîne ses baskets dans 
JE TE METS AU PARFUM le milieu Hip Hop marseillais depuis le début des années 

90. Tour à tour MC, beatboxer ou encore beatmaker, il a au 
fil des ans eu l’occasion de participer aux nombreux projets 
réalisés par son label Lyrical Lab, et notamment l’album 
“Aperçu” de son groupe Hip Hop Parallèle, sorti il y a main- 
tenant un peu plus de deux ans. Aujourd’hui on le retrouve 
pour la première fois en solo avec “J’te mets au parfum”, un 
projet rondement mené qui fait la part belle à une certaine 
tradition Hip Hop. Popo Chanel voit sa musique comme un 
“contre-pouvoir qui peut bouleverser les esprits”, et défend 
tout au long de cet album sa vision d’un rap mature et en- 
gagé. Dix-sept titres partagés entre réflexions sur le monde 
et remise en question personnelle. Qu’on accroche ou pas 
aux sujets développés par le MC, on ne peut que saluer le 
travail effectué sur le fond de l’album. La forme, elle aussi, 
est plutôt réussie, le projet bénéficiant d’une production 
musicale certes classique mais très soignée. Ainsi, Popo 
Chanel a fait appel à Bouyax, un musicien bordelais venu 
travailler les arrangements d’une moitié des morceaux et 
insuffler une touche musicale supplémentaire à l’album. 
Naviguant complètement à contre-courant de la tendance actuelle, Popo Chanel ramène un peu de Hip 
Hop dans un mouvement rap qui en a plus que jamais besoin, et nous propose avec “J’te mets au parfum” 
un disque qui respire le vécu et la sincérité de la première à la dernière mesure... 


[Equi] 
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RÉEL CARTER 
CONTRE VENTS ET MARÉES 



Réel Carter fait du Réel Carter. Ceux qui n'avaient pas 
accroché aux précédents opus ('Souffle de Vie' en 2003 
et 'Essence du Cœur' en 2005) ne devraient pas changer 
d'avis. Toutefois, ce nouvel album mérite qu'on lui prête 
une oreille, attentive si possible. En effet, en musique de 
fond, le disque saoule. Mais si on se rapproche, l'approche 
surprend. Par ses thèmes et ses textes hors des sentiers 
battus. Le titre lui-même sonne comme un parcours du 
combattant, 'Contre Vents et Marées'. Un peu comme si il 
fallait se battre pour être différent. Les productions, presque 
toutes signées de sa propre main, sont le point fort de ce 
troisième volume. Les compositions se sont affinées, ont 
gagné en profondeur, avec une influence résolument soûl 
et jazzy. Pas de changement de direction donc. Quant aux 
thèmes, majoritairement inspirés par une vie parisienne 
pressée et immatérielle, ils sonnent comme les chroniques 
d'un observateur de l'environnement urbain qu'est le sien. 
En définitive, un album qui se laisse écouter... à condition 
que le flow si décalé de l'homme ne lasse pas. 

[Bongo] 


DON CHOA 
JUNGLE DE BÉTON 



Avec la fin en queue de poisson qu’a connue l’aventure 
Fonky Family, on appréhendait un peu le retour de ses 
membres en solo. Premier à ouvrir la danse (en attendant 
les deuxièmes albums de Sat et du Rat Luciano), le “p’tit 
gars sans gêne” s’en sort assez bien et vient représenter 
un Sud plus Dirty que jamais ! Kimfu, Pone, Animalsons et 
Skalp se partagent la production sonore de l’album, et si les 
deux premiers cités s’en sortent avec les honneurs, force 
est de constater que les deux autres se montrent parfois 
nettement moins inspirés, notamment sur l’horripilant “De- 
main j’t’apelle” qu’on dirait tout droit sorti d’une mauvaise 
compile de R’n’B... Passés les quelques titres moyens qui 
encombrent l’album, on passe néanmoins un bon moment 
à l’écoute de la “Jungle de Béton” décrite par Don Choa. Le 
marseillais d’adoption lâche quelques très bons couplets 
(on en aurait aimé plus !) et ses invités ne se montrent pas 
en reste, du Rat Luciano à Menzo, en passant par Billy 
Bats ou encore Soprano, qui lâche un énorme 16 mesures 
sur “Le Sud le fait mieux” ! 


[Equi] 


www. 60 uniteforchildren.com 


Cück for more! 


60 , 

Unlte For Children 









Chroniques 


DELTA - L'ART DE LA GUERRE 



Aux premières plages on a l'impression que 
Delta a perdu de sa verve et de son énergie 
en prenant de la bouteille. Mais plus le disque 
avance, plus on s'aperçoit que l'esprit Express 
D. est bien là, éternel et fidèle à l'école 7.8. 
Les nostalgiques dégusteront donc avec plai- 
sir ces quelques tracks de son à l'ancienne, 
pures et posées. Les même styles gentiment 
vulgaires, virant parfois aux envolées ragga- 
muffin, comme on s'y été habitué il y a ex- 
actement dix ans, avec l'album "Du bout du 
monde" - où les quatre membres d'Expression 
Direkt (Delta, Kertra, Le T.I.N. et Weedy) dé- 
ploraient leur éloignement de la capitale et 
affirmaient à la fois leur fierté d'appartenir à 
la banlieue des Yvelines. Evidemment, sur ce 
nouvel album solo, Delta revendique cette an- 
cienneté et son appartenance à une certaine 
époque dorée du rap français et à un départe- 
ment peu représenté, brandissant haut et fort 
son "78 millésime". Il apporte aussi quelques 
idées fraîches dans sa façon d'aborder des 
thèmes inhérents au rap : en se remémo- 
rant son "premier spliff", en nous narrant une 
énième histoire de "brako" ou encore en dé- 
nonçant à son tour la "voyoucratie"... Enfin, en 
revisitant "La Haine" de Kassovitz, il n'invente 
pas la poudre mais a le mérite de trimbaler 
derrière lui des années de vécu ghetto. Per- 
sonne n'est moins sourd que celui qui veut 
l'écouter. 


MONSIEUR R - LE CHE... 



Rappeur militant et polémiste, Monsieur R 
va surprendre le microcosme du rap fran- 
çais avec un concept 100 % inédit. Un album 
hommage au Che Guevara, rien que ça, qui 
accompagne la sortie d’un livre d’Olivier Be- 
sancenot (porte-parole de la Ligue Commu- 
niste Révolutionnaire) du même nom : "Le 
Che, une braise qui brûle encore". Tout cela 
pour dire que la lutte engagée par Ernesto 
Guevara dans les années 60 en Amérique du 
Sud puis à Cuba aux côtés de Fidel Castro, 
ne s’est pas arrêté à la mort du premier le 9 
octobre 1967. Dire aussi que le combat contre 
un capitalisme tout puissant continue et qu’il 
peut même être appliqué à notre contexte ac- 
tuel. Se plaçant à la gauche de la gauche, 
"de peur que cette putain de droite (le) fau- 
che", Monsieur R relaie certaines idées du 
combattant marxiste qu’il dilue aux siennes 
dans une verve remarquable. Faisant preuve 
d’une lucidité implacable quant à la situation 
présente (poussée de l’individualisme, sur- 
consommation à outrance, exploitation du 
peuple par les dirigeants, etc.), Monsieur R 
dépeint un monde aux multiples visages. Al- 
ternant dans un équilibre adroit des morceaux 
tristes et d’autres chargés d’espoir, d’une cer- 
taine rage révolutionnaire, R signe là un bel 
album et marque la mémoire. 

[Bongo] 


[Bongo] 
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Analyse 


Les « mixtapes » à l'épreuve du droit d'auteur 

Des maisons de disques bousculées par la rue 

En France, une commission officielle présidée par... le 
directeur de la Enac est parvenue à une entente entre 
les fournisseurs d’accès à Internet et les représentants de 
l’industrie musicale pour « éduquer » les internautes, sous 
la menace de la déconnexion temporaire, voire défini- 
tive pour les multirécidivistes du « piratage ». Aux Etats- 
Unis, au nom de cette même lutte, deux dise- jockeys ont 
été jetés en prison. Pourtant, les pratiques musicales de 
rue qu’ils personnifient sont l’un des principaux vecteurs 
de promotion des nouveaux artistes. 

Atlanta, 10 janvier 2007. Après une courte audition par le 
Fédéral Bureau of Investigation (FBI), M. Tyree Simmons 
(connu sous le nom de « DJ Drama »), 28 ans, et son com- 
parse M. Donald Cannon (« DJ Don Cannon »), 27 ans, 
sont jetés en prison. Dans les locaux de leur label Aphili- 
ates Records situés au 147, Walker Street, la police saisit 
« quatre-vingt-un mille CD contrefaits, quatre véhicules, 
du matériel dénregistrement, de gravure, et des piles de 
CD vierges », selon le shérif Jeffrey C. Baker. Dans cette 
affaire, la police agit à la suite d'une plainte déposée par 
la Recording Industry Association of America (RIAA), qui 
s'inquiète du volume croissant de mixtapes - une forme 
de compilations mixées évoluant parfois à la lisière de la 
législation sur le copyright. 

Mis en cause au titre de la loi RICO (Racketeer Influenced 
and Corrupt Organizations Act) de 1970 (1), qui facilite la 
lutte contre les organisations criminelles, les deux DJ sont 
passibles de longues années de prison. Dans la foulée, 
la police met en place un plan d'action concernant douze 
villes - dont Atlanta et New York -, infiltre des labels et 
arrête des DJ et des propriétaires de magasins. Inquiétés 
officiellement pour « contrefaçon et violation de ia législa- 
tion sur ie copyright », selon M. Brad Buckles, président 
de la RIAA, DJ Drama et à travers lui le marché de la 
mixtape - en croissance exponentielle depuis 2000 - sont 
implicitement tenus responsables des pertes de l'industrie 
du disque, notamment de la baisse du nombre d'unités 
vendues (- 12,8 % pour le seul format CD) et de résultats 
financiers globaux en chute de 6,2 % en 2006 (2). 

Point culminant d'une série de raids lancés dès 2004 chez 
les producteurs et disquaires indépendants qui commer- 
cialisent ces disques, cette arrestation dépasse la simple 
infraction à la loi sur la propriété artistique et met en cause 
le fonctionnement de l'industrie du disque américaine dans 
son ensemble. En effet, la mixtape n'est pas une simple 
contrefaçon de CD comme l'entend la RIAA dans son argu- 
mentaire. En outre, les deux parties sont historiquement 
interdépendantes, établissant un partenariat artistique et 
marketing qui prévaut depuis vingt ans. Aussi, l'attaque 
de la RIAA est ambiguë et révélatrice d'une crise bien plus 


grave pour l'industrie culturelle américaine. 

Au début des années 1980, alors que le rock s'épanouit 
dans des salles de concerts, le rap, marginal, vit dans la 
rue. Devant la frilosité des grands labels et des réseaux 
radiophoniques à découvrir et promouvoir cette culture 
naissante, les adeptes du rap prennent en main leurs pro- 
pres artistes, via les DJ, véritables directeurs artistiques 
underground à l'origine d'un réseau musical parallèle dont 
la mixtape est le cœur. 

Sur cet enregistrement artisanal, le DJ façonne un ar- 
rangement inédit à partir de créations propres, de ver- 
sions instrumentales connues ou de « trésors » que 
lui seul possède, et sur lequel il invite des rappeurs à 
s'exprimer en toute liberté. Armé de deux platines, le 
créateur d'ambiances mélange, découpe et remixe ces 
morceaux à sa guise, insérant ici une série de scratchs 
incisifs, là un a cappella de tel rappeur célèbre, puis des 
sirènes, des coups de feu et autres hurlements culturels 
qui font trembler l'Amérique. Chauffés à blanc par ce « 
mix » incendiaire, les rappeurs invités s'en donnent à 
cœur joie, libèrent des rimes exclusives qui ne se retrou- 
veront sur aucun album officiel, réinterprètent leurs cou- 
plets célèbres ou règlent verbalement leurs comptes avec 
les rappeurs rivaux dans cet argot fleuri que l'Amérique 
puritaine interdit d'antenne. 

Née à une époque où les albums de rap étaient encore 
rares, la mixtape est devenue le bastion de la créativité 
du rap, un lieu de liberté artistique totale. « La mixtape 
est comme un journal de ia rue, explique DJ Green Lan- 
tern, qui travaille sur scène avec ie chanteur Eminem. 
Tu sais qui est dans ie coup, qui ne l'est plus, tu décou- 
vres les nouvelles têtes, les règlements de comptes entre 
rappeurs, ia vie de ia communauté, c'est ià que les choses 
se passent. » 

« Attention, précise ie Français DJ Mars, lui aussi pro- 
ducteur. Ce n'est pas un album de rap comme en sortent 
les grands labels, mais un disque de rue. On est dans un 
autre domaine, dans un petit circuit underground à ia dif- 
fusion confidentielle. » Contrairement à ce qu'insinue la 
RIAA, la mixtape n'est donc pas un simple disque contre- 
fait (piraté dans son intégralité), mais un objet de créa- 
tion à la dimension artistique indéniable. 

L'industrie du disque, qui ne l'ignore pas, a toujours su 
en tirer profit. En prise directe avec la rue et ses stars 
naissantes, les DJ font office de têtes chercheuses et, 
en invitant des rappeurs souvent inconnus, assument le 
risque de la découverte artistique. Les mixtapes fonction- 
nent comme un premier filtre, un tampon entre la rue et 
les maisons de disques, qui ne prendront jamais le risque 
de signer avec un artiste qui n'a pas écumé ce circuit et 
qui ne possède aucune notoriété. 



L'explosion du rap sudiste (Memphis, Atlanta, Houston...) 
que la série de mixtapes de DJ Drama a accompagnée 
depuis 2000 s'est d'ailleurs soldée selon ce schéma par la 
signature en « major » d'une cohorte de rappeurs qui y 
avaient fait leurs classes : Lil'Wayne, T.I., Young Jeezy... « 
Le rap n'est pas te rock, ajoute DJ Green Lantern. Dans le 
rap, tu n 'envoies pas une maquette de cinq titres à un label. 
Ici, c'est ia rue qui parie via les mixtapes. Et quand ia rue 
parie, les labels écoutent. » Aussi, pas un seul des rappeurs 
« starisés » par l'industrie n'a échappé à ce circuit : « Tous, 
sans exception, ont débuté sur des mixtapes », explique 
Lloyd Banks, un rappeur proche de 50 Cent, le plus gros 
vendeur du rap actuel, dans le documentaire Mixtape : The 
Movie (3) : « Ce sont ces DJ qui nous ont lancés en organ- 
isant notre promotion dans ia rue. C'est pareil pour tous 
les autres : 50 Cent, Young Buck, Jeezy... » DJ Sickamore 
(Brooklyn) confirme : « Les directeurs artistiques passent 
leur temps à nous appeler pour nous demander qui sont les 
rappeurs qui montent et ont du crédit dans ia rue. Iis sont 
morts. Ce sera bientôt notre job. » 

Véritable vivier de talents où les maisons de disques 
repèrent leurs futures stars, ce circuit informel représente 
également une puissance pro- 
motionnelle non négligeable. 

Jusqu'à la fin des années 1990, 
l'industrie a d'ailleurs évolué 
en bonne intelligence avec lui, 
le fait pour un label de voir son 
artiste invité sur la mixtape 
d'un DJ célèbre étant la garan- 
tie d'une bonne réputation, un 
gage de crédibilité. Sans pour 
autant que les DJ s'acquittent 
des droits de reproduction ou 
se soucient d'une quelconque 
politique de droit d'auteur, leur 
travail n'a jamais été attaqué : 

« Au contraire, précise DJ Kay 
Siay, un des nababs américains 
de ia mixtape. Iis nous envoient eux-mêmes leurs nouveaux 
morceaux, en sachant très bien pourquoi iis le font. Iis 
sa vent que ça risque de se retrouver sur une mixtape et que 
ça va faire de ia promo à leur artiste ou permettre de le tes- 
ter auprès de ia rue. » Et, si les termes de cet accord tacite 
semblent avoir changé à l'heure où l'on jette DJ Drama en 
prison, les choses tournent pourtant encore à l'avantage de 
l'industrie : « Le récent album de Lii'Wayne [Cash Money, 
Universal] s'est vendu à plus d'un million d'exemplaires sans 
avoir bénéficié d'une réelle rotation radio, son seul single ne 
dépassant pas la 32e place dans le top 100. // est difficile 
d'imaginer qu'H aurait atteint ce score sans i'aide d'un DJ 
(4) », expliquait le New York Times en janvier 2007. 

Vecteur de découverte artistique et puissance promotion- 
nelle organisée, la mixtape est une aubaine pour les labels. 
Mais ce profit n'est pas sans revers. Car, comme une loy- 
auté envers ce circuit parallèle dont elles sont toutes issues, 
les stars du rap n'ont jamais cessé de revenir à la source 
écraser leurs rimes sur ces mixtapes qui échappent com- 
plètement à la distribution officielle de leurs patrons. Même 
une star comme Eminem - soixante-dix millions d'albums 
vendus - a besoin d'entretenir sa crédibilité, d'être présent 


dans la rue durant les longues périodes qui séparent les 
albums qu'il enregistre pour Universal. 

Le développement des mixtapes n'est, au fond, qu'une 
réponse aux lourdeurs structurelles de l'industrie, fruit du 
criant décalage entre l'énergie créatrice du milieu rap et 
les politiques planifiées des majors. Comme si, digéré par 
des politiques industrielles, le rap restait en vie grâce à 
sa propre politique artistique en distribuant hors système 
(5) certains de ses meilleurs crus, faisant des DJ et rev- 
endeurs des nababs. 

Quel est le sens de l'attaque de la RIAA, sinon un constat 
d'échec de la part d'une industrie archaïque incapable 
de s'adapter ? Car, si elle a longtemps dédaigné ce mar- 
ché devenu rentable grâce à la roublardise visionnaire de 
quelques capitalistes de rue, l'industrie s'en est aussi elle- 
même exclue : « Ce qui ennuie les labels, c'est qu'ils n'ont 
pas su prendre le train en marche. Le rap existait déjà 
quand iis s'y sont intéressés et ii existera après puisque 
finalement les DJ n 'ont pas besoin d 'eux. Ce n 'est pas une 
question de copyrights sur quelques instrumentaux, c'est 
une question de monopole sur les ventes », résume DJ 
Green Lantern. 

Face à l'offensive de l'industrie, 
de nombreux DJ entendent faire 
profil bas, pour quelques mois 
au moins. Le volume des mix- 
tapes en circulation a diminué 
au premier semestre 2007. En 
France, deuxième marché sur 
l'échiquier mondial du rap, la 
tolérance prévaut pour l'heure, 
même si les mixtapes de JR 
Ewing ou de DJ Junkaz Lou 
envahissent l'hexagone selon 
le même modèle. Mais le phé- 
nomène ne sera pas enrayé par 
l'arrestation de quelques cont- 
revenants. Si les artistes savent 
bien que leurs « mix » ne sont pas exempts de toute 
illégalité, ils savent aussi que « /'industrie a voulu tout 
verrouiller, vendre le rap comme on vend des fruits et en 
récupérer tous les bénéfices à la place des vrais acteurs. 
Mais la mixtape est l'élément irréductible qui vivra tou- 
jours en dehors du système. Us nous reste au moins ça. 
Et si elle ne veut pas composer avec, alors qu'elle aille au 
diable », lâche Chuck D, leader du groupe new-yorkais 
Public Enemy. On n'arrête pas cet instinct du verbe qui 
déchire depuis vingt-cinq ans des kilomètres de bande 
analogique. 

Thomas Blondeau 
Le Monde Diplomatique - janvier 2008 

(1) La loi RICO avait été élaborée pour lutter contre le crime organisé. 
Son but était de fournir aux procureurs les moyens de poursuivre en 
justice les membres de gangs criminels accusés d'avoir participé à 
deux actes répréhensibles sur une période donnée. Elle permettait 
de les condamner automatiquement à vingt ans de prison. (2) RIAA, 
« Year-End shipment statistics » (rapport 2006). (3) Mixtape : The 
Movie, un film de Walter Bell, Cando Entertainment - 2Good - Warner, 
2007. (4) En l'occurrence DJ Drama, qui a consacré plusieurs mixtapes 
à ce rappeur. (5) Lire Mario D'Angelo, « L'impitoyable industrie du 
disque », Le Monde diplomatique, juin 1998. 




Rappel 



MIXIAPE - THE MOWIE 


Mixtapes. Un film de Walter Bell. Un documen- 
taire avec ses qualités et ses défauts. Une bande- 
son orchestrée par Jerry Thompson, qui a dû se 
passer des rythmiques à la mode, faute d’avoir pu 
bénéficier des droits d’auteurs. Des témoignages 
intéressants, souvent redondants mais c’est par- 
ce qu’ils se recoupent. D’autres plutôt superflus, 
surtout ceux où les artistes vous révèlent les dé- 
tails de leur vie excitante de pirate musical. De 
la Street, du real et un peu d’huile pour faire glis- 
ser le tout. Une voix off tonitruante qui vous clame 

des sentences comme 
celles d’un juge con- 
ciliant. Des vidéos 
d’archive sorties de 
nulle part (inédites, 
donc) qui donneront 
un coup de spleen aux 
adeptes des premières 
heures. 


Une couche de trop 
sur Alan Berry, un dis- 
quaire d’Indianapolis 
qui est passé à côté de 
13 ans de prison pour 
avoir revendu des mix- 
tapes dans son étab- 
lissement. Pas malin 
le ricain. Un montage 
dynamique, assez bien 
rythmé mais qui s’étale 
un peu trop en lon- 
gueur. Oubli fâcheux 
: les précieuses plag- 
es qui permettent de 
zapper d’un chapitre 
à l’autre. Et des sous- 
titres français qui vi- 
ennent bêtement se 
superposer aux noms des intervenants. Mix- 
tapes. Reçu mais sans mention. Peut mieux faire. 


[Bongol 


Mixtape The Mo vie, un film de Walter Bell 
(Cando Entertainment / 2good/ warner) 
Sorti depuis le 14/05/07 


Mixtapes. Talismans du hip-hop. Pierres rares que 
s’échangent les férus de son underground. Qu’elles 
soient old school ou de la dernière livraison, on les dis- 
tribue sous le manteau, au coin d’une ruelle ou chez 
un disquaire non officiel. Parfois même dans la cave 
de Maman. C’est le cas de Curt Nice, un dealer de 
tape pittoresque et tordant à souhait. Ce gros gaillard 
a installé dans la cave de 
sa mère, à Cleveland, un 
shop spécialisé dans les 
dernières nouveautés de 
l’univers parallèle qu’est 
celui-ci. Mixtapes : médium 
via lequel s’affrontent DJs, 
producteurs, MC’s, distribu- 
teurs et autre acteurs de 
l’industrie du disque. Telle 
pourrait être la définition, à 
soumettre au Petit Robert, 
de ces galettes tant contro- 
versées. 


Mixtapes. C’est maintenant 
un film. Forcément améri- 
canisant sur cette culture. 

Culte diront certains. Car 
là-bas aux States, les mix- 
tapes sont érigées au statut 
transcendant d’examen 
final. Une sorte de pas- 
sage obligé, de test, dont 
ne ressortent que les meil- 
leurs. Tupac a lancé le 
phénomène (avec ‘Rap 
Phenomenon’), 50 Cent 
n’y a pas coupé. Et tous 
les autres ont suivi. Elles 

sont devenues un moyen de s’imposer, de se faire 
un nom dans le milieu. Pour avoir un jour la chance 
d’accéder au statut de rapper crédible. Quelqu’un dans 
le reportage rappelle que “n’importe quel rapper qui a 
percé y est parvenu grâce aux mixtapes.” Un forum 
moderne qui fait front à la mainmise sans cesse gran- 
dissante des multinationales sur l’industrie musicale. 








GRAVITY 

Inédit, dynamique et spectaculaire... trois mots qui 
définissent l'art du déplacement, également appelé 
le parcours, une discipline sportive popularisée par 
les Yamakasi à travers le cinéma, mais aussi dans 
les films "Banlieue 13" et le dernier James Bond, 
"Casino Royal". 

Dans un film documentaire, Charles Perrière et Malik 
Diouf, pionniers de l'art du déplacement, racontent 
les origines et l'évolution d'une discipline devenue 
planétaire. Rencontres multiples, en France, en Al- 
lemagne, en Angleterre, en Irlande, entraînements, 
archives et chorégraphies inédites. 


Sortie en DVD : 28 avril 2008 

myspace.com/gravitystyle 






Sur Cosmichiphop.com 



sons 

Fitzroy 

Fatcap 

Nesbeal 



clips 

Faf Larage 
Demi Portion 
Rachid Wallas 
Indélébile+Médis 




concours 

Oxmo : La Réconciliation 






